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| AVERTISSEMENT 


Ces quelques pages formaient mon 
feuilleton de lundi dernier, dans le 
BIEN PUBLIC, feuilleton où, pour 
quelques semaines de vacances, la mu- 
sique cède le pas à la littérature. C’est 
ce quiexplique la brièveté de ma réponse 
au livre de M. A. Dumas, réponse que je 


ne destinais pas à une autre publicité 


que celle du journal. 


Des amis m'ayant félicité sur cet 
article, je le leur envoie sous forme de 
brochure, en souvenir d’une conformité 
d'idées et de sentiments. 

G. C. 


Paris, le 6 août 1872. 
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_ L'HOMME - FEMME 


_ L'Homme-Femmel quel titre empanaché, 
_ provoquant, alléchant, sentant son théâtre 
_ forain, la femme à barbe, le phénomène 

_ dontonvérifiera de près, derrièrele rideau, 
_ devisu et de manu l'authenticité, pour deux 

_ sous de supplément ! Quel coup de grosse 
_ caisse retentissant et bien frappé! En- 
_ trez, entrez, messieurs et mesdames! Mais 
_ non, je me trompe; ce que l'on voit ici 
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n'est pas fait pour les femmes !. L’affiche le: 
proclame. Pends-toi, Barnum, tu es dé- 
passé. | 


La réclame a réussi, tout le monde à 
voulu voir le phénomène, et les femmes. 
aussi sont entrées. La recette est énorme, | 
Mais pensez donc : un homme-femme ! 


M. Dumas ayant pour père un artiste 
d'imagination, et ne voulant pas lui faire 
concurrence, s'établit photographe dans 
un monde nouveau, inconnu de la géné- 
ration précédente, monde de princesses 
sans principautés, de femmes sans maris, 
de banquiers sans comptoirs, de gentils- 
hommes sans parchemins, d'intendants. 
enrichis,d'amiraux suisses et de ministres 
exotiques ayant «sauvé la caisse! » 


Les photographies de cette société cos- 
mopolite de déclassés, qu'il appela le demi- 
monde, firent croire que M. Dumas fils avait 
« inventé un genre », quand, en réalité, il 
n'avait fait que montrer au public une: 
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nouvelle varieté de champignons, nés sur 
le fumier parisien. Plus tard, le com- 
merce allant bien, si bien qu'il donna 
naissance à une infinité d’autres petites 
industries analogues, toutes fort prospè- 
res, — tréteaux et panoramas avec musi- 
que. Il adjoignit à son atelier une salle de 
clinique, où il manie le scalpel, mettant à 
nu et «sans douleur » les plaies sociales. 
Enfin, l'entreprise possède aujourd’hui 
un confessionnal et une chaire où M. Du- 
mas catéchise et goupillonne dans les 
entr'actes. N'est-ce pas admirable et tout 
à fait dans l'esprit du siècle? 


L'auteur du Demi-Monde est un ‘obser- 
vateur sagace, et quand il veut analyser 
une femme, la seule d’ailleurs qu’il con- 
naisse bien, la demi-mondaine, il y a 
merveilleusement réussi. Il nous a pré- 
senté de son salon, de son boudoir, de sou 
cabinet de toilette, de ses amis, de ses sou- 
pirants, de son esprit, de ses manœuvres, 
de ses ajustements, une série de photo- 
graphies si agréables à l'œil et au goût que 








les épreuves se sont multipliées à l'infini, 
à la demande générale. La ressemblance 
étaitsi fraprante que la vie demi-mondaine 
est, depuis, devenue une carrière, un 
idéal poursuivi à travers mille obstacles 
par une infinité de jolis pieds, trop mi- 
gnons pour ne pas glisser là où ils étaient 
destinés à marcher. Cette femme a trouvé 
dans M. Dumas un peintre fidèle que nul 
n’a dépassé, ni même égalé en talent d’ob- 
servation et de mise en scène. | 


Les peintures étaient vivantes, spiri- 
tuelles, colorées, d’un réalisme achevé, 
traitées con amore, couronnées enfin par 
un succès fou. Ceux qui allaient chez la 
baronne d’Ange se retrouvaient, au Gym- 
nase, dans son salon, et ceux qui ne la 
connaissaient pas se disaient, en voyant 
son portrait : Cela doit être elle ! Ce n'é- 
tait point la peinture ou la photographie 
de l'humanité, ou mème d’un type, choisi 
dansune société; la visée n'allait nisihaut, 
ni si loin. Il ne s'agissait pas de passer 
à la postérité, mais d'amuser un instant 
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le public le plus avide de plaisir qui fut 
jamais. D'ailleurs, n’avait-on pas le Tar- 
luffe, le Misanthrope, les Femmes savantes, 
les Précieuses ridicules ? 


Aujourd-hui, M. Dumas, fatigué d’en- 
censer les demi-mondaines un peu rebat- 
tues, exigeantes, ingrates, modèles qui 
ne posent plus que pour des tas d’or, s’est 
imaginé que l'étude de ces accidents lui 
avait ouvert le cœur féminin, l'âme fé- 
minine, qu'il allait pouvoir y plonger son 
regard scrutateur, comme il avait mis 
la main dans « la gamelle aux tentations, » 
dans « la tirelire aux compliments. » Il a 
cru que la connaissance parfaite d’une 
femme lui avait donné celle de La femme. 
Il s’est étrangement trompé, et son cer- 
veau n'a donné le jour qu’à un monstre, 
nommé par son père lui-même : l'Homme- 
Femme ! 


M. Dumas, qui se fait ‘philosophe, rab- 


_ bin, prêtre et frère prècheur, qui nous 





parle d'Eve comme de la Dame aux camé- 
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lias, de l’Ancien-Testament et du christia- 
nisme comme des choses du jour, ne woït 
dans la femme qu'une « éternelle Messa- 
line, après comme avant le Christ! » HI 
lui dénie une âme, et ne trouve en elle 
que l'instinct, que la curiosité, qu'une 
forme, qu’une machine, dont l'homme est 
« le mouvement ! » Il ridiculise jusqu à la 
maternité, en comparant une femme 
grosse « à un petit tonneau à jambes !» IL 
la représente, non-seulement comme se 
faisant honte à elle-même, mais encore 
comme fuyant son mari, dont la présence 
« l'embarrasserait devant les étrangers !» 


A ses yeux, le rôle du père n’estqu'une 
défaite après une lutte, où il succombe 
nécessairement , l'homme étant toujours 
«vaincu par l'éternel féminin qui s'est 
servi de lui pour l’œuvre qu'il a à faire,» 
car la femme « ne prend jamais l’homme 
que pour elle ! > Etnotezbienque cette fem- 
me est la meilleure de toutes celles qu'il 
connaît, celle qu’il appelle de foyer et qui 
« meurt en équilibre.» Cette femme-là, 
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ajoute M. Dumas, en s'adressant à l’hom- 
me « qui ne sait pas, » (?) te supprime 
comme époux réel, elle te délimite com- 
me père effectif, elle t’admet et t'utilise 
comme générateur...» 


_ D'autres femmes, celles qui ont de l’ima- 
gination, montrent par-là, continue-t-il, 
qu'elles ont eu parmi leurs ancêtres des 
«sauvages! » Nous côtoyons donc chaque 
jour dans la vie des « Peaux-Rouges à teint 
rose, des négresses à mains blanches et 
potelées, véritables anthropophages qui, 
ne pouvant manger l’homme cru, se dis- 
posent et se préparent à grignoter de 
l'homme vivant, comme doivent faire des 
femmes civilisées, à la sauce du mariage 
ou du plaisir... » 
… Mais ce sont là des « fatalités » ; et le ca- 
tholicisme de M. Dumas lui permet sans 
doute d'être fataliste. Du reste, il ne faut 
_ point s'étonner de la société qu’il nous 
montre, puisque la femme n’y a pas d'âme 
et que l'homme n'en a pas encore! A 
l'heure présente, il ne compte pas plus de 
Cinq hommes sur cent qui aient une âme! 


CT ne 


Quant à la jeune fille qu’a rencontrée 
M. Dumas, « elle méprise absolument 
l'homme... » Elle est née vierge parce 
qu'elle n’a pas pu faire autrement, » bien 
qu’elle ait dû prendre déjà dans le sein de 
sa mère les poses de l’impudique Ma- 
rion !... Mademoiselle a le nez au vent et 
flaire les quatre coins de l'horizon. Si elle 
est riche, elle achètera le masculin né- 
cessaire ; si elle est pauvre, elle en sera : 
quitte pour un peu plus de patience et de 
malice, et elle se fera acheter par lui. Et 
d'ailleurs elle est décidée à tout. Il faut 
qu’elle brille, il faut qu’elle donne pâture 
et plaisir à sa chair. » 


Je m'arrête ici, renoncant à suivre. 
l’auteur dans l’alcôve de la jeune épouse, 
dans la chambre où elle enfantera et dans 
le monde où elle trompera son mari par 
curiosité ou par désœuvrement ! Voilà ce 
qu'a vu M. Dumas, voilà ce qu'il blâme, 
ce qu'il repousse, contre quoi il prèche 
dans un langage médiocrement littéraire, 
dans un pathos philosophique, physiolo- 
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gique, psychologique et religieux; voilà 
comment il moralise dans une forme qui 
est elle-même la négation, l'opposé de 
cette chasteté à laquelle il rappelle la 
femme, agissant à la façon des brigands 
calabrais qui se signent et implorent la 
Madone en détroussant ou en assassinant 
les voyageurs. 


Oh!qu'ilest à plaindre, l’homme qui, par 
métier, ne sonde, ne traite que les maux 
physiques ou moraux de l'humanité! 


_ Combien est plus à plaindre encore ce- 
lui qui, par goût, promène constamment 
son observation et son scalpel sur nos 
plaies sociales; celui qui, maître de son 
esprit, libre de son temps, arrivé à la 
renommée, à la fortune, dédaigne de 
contempler la vertu pour ne considérer 
que le vice; celui qui, négligeant les om- 
brages vivifiants, les sources pures et ra- 
fraichissantes, les belles fleurs agréables 
à la vue et à l’odorat, se plait dans les 
marais aux miasmes fétides! 
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Qu'il est coupable, ajouterai-je, celui 


qui, aidé par son talent de metteur en 


scène et par les bonnes grâces de ses con- 
temporains, les travestit à leurs propres 


> 


yeux, leur prètant des idées, des coutu- 


mes, des mœurs qu'ils n’ont que Br ex- 
ception, leur disant : 


Vous voyez cette Princesse Georges, 


eh bien, toutes vos duchesses s’habil- 


lent, pensent et agissent comme elle! 
Mais, croyez-le bien, ce n'est pas un 


mauvais compliment que je leur adresse. 
Regardez comme mes photographies sont 


jolies, comme je laisse loin derrière moi 


M. Daguerre. Ce sont des photographies 


enluminées, s’il vous plait; rien ny 
manque : ni les faux cheveux, ni le rouge 
sur les joues, ni la poudre de riz sur l'é- 
paule. Les robes sont du meilleur tail- 
leur et ne cachent rien de ce que l'on 
doit admirer en vous! Sous tous ces mas 
ques, il y a bien quelque pourriture, mais 
la nature et la société le veulent ainsi, 
Donc passons et applaudissons! 
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Eh bien, non! La nature et la société 
ne vous crient pas à tue-tête : « A l’hom- 
me, mesdemoiselles, à l'homme!» Carla 
nature vous a donné une âme pour vous 
distinguer de la guenon, comme on vous 
nomme, et la société a constitué, en vous, 
la famille ! Jeune fille, vousen êtes la plus 
douce émanation, le symbole virginal, 
l'espérance et l’orgueil. Epouse, vous en 
devenez la plus sublime incarnation ! Tout 
respire en vous le sacrifice plutôt que la 

| jouissance. La mission que vous accom- 
_  plissez à travers les Âges ne vous trouvera 
que rarement défaillante, car vous êtes 
résignée jusqu’à la mort. Que je meure, 
dites-vous, mais que mon enfant vive! 


Qui donc a pu prononcer un tel mot, en 
s'adressant à vous, nos chastes sœurs, à 
vous nos filles pudiques ? Qui donc à osé 
Vous insulter ainsi dans ce cynique lan- 
gage ? Ah'!celuiquil’aoséne vousa jamais 
_Connues ; il n'est jamais descendu dans 
votre âme; il n'a jamais surpris aucun 
de vos épanchements, aucune de vos se- 

2 


crètes aspirations.Il ne vous a jamais en- 
tendu appeler le bonheur, dans le maria- 
ge de deux cœurs unis par l'amour d’un 
enfant! Il n’a pas deviné vos rêves, où le 
mari apparaît respectable comme un père, 
confiant et dévoué comme un frère, ten- 
dre comme une mère, unissant la force au 
courage, le talent à l'inspiration, la mo- 
destie à la gloire! 


Ce n’est point une Benoiïiton vulgaire, 
avide de jouissances, curieuse, éhontée, 
que le poëte, ami du Beau et du Bien, a 
vue en vous dans tous les temps. Ce n’est 
point ainsi que pensent et agissent nos 
vierges du cloître ou du monde. Ce n’est 
point ainsi que se montre, à l'heure où je 
vous parle, la fiancée de l'artiste mort. 
naguëre à l'ennemi, image vivante et 
mille fois répétée de vos instincts et de 
vos pensées, souvenir de tant d’héroïnes, 
choisies au hasard dans la foule, et dont 
les noms forment une légion. Que d’exem- 
ples j'aurais à citer ; mais il est ici permis 
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de se borner ; j'ouvre donc un livre paru. 
hier, et j'y lis : 


_ Elle n'avait pas encore dix-huit ans; son 
innocence révélait dans ses yeux une ten- 
dresse qui n’était pas de l'amour, mais une 
sorte d’admiration enthousiaste pour l’hom- 
me qui avait porté Virginie dans son cœur; 
cette Virginie dont elle se croyait la sœur! 


Elle ignoraïit la nature du sentiment qu'elle 
avait pour lui : était-ce un dieu qui lui appa- 


raissait sur la terre dans une forme qui n’a- 


vait point d'âge et dont la chevelure blonde 
semblait parer l'immortalité? Elle rougissait 


en le regardant, elle frissonnait à ses paroles; 
-elle n’osait pas s’avouer qu’elle l'aimait, mais 


il lu1 inspirait seul un attrait sérieux qu'elle 
n'avait jusque-là imaginé pour aucun autre. 
Ce fut cet attrait involontaire qui la révéla 
à Bernardin; son cœur, que l’infortune avait 
gardé pur, et qui était pour ainsi dire con- 
servé jeune dans la glace du malheur, avait 
la pudeur timide de l'âge et ne s'avouait pas 
ce qu’il éprouvait pour cetteenfant. : 
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Elle était pour lui l'ombre de Virginie, 
mais Virginie n'était qu'une ombre, et Mlle 
de Pelleport était un idéal qui échauffait ses 
songes. Il n'osait seulement y penser; mais 
quand, dans les lecons attentives qu’il lui 
donnait, il venait à fixer ses regards sur cette 
taille angélique, sur cette grâce chaste des 
mouvements, sur ces joues rougissantes, sur 
ces yeux voilés par de longs cils, sur cette 
bouche entr’ouverte par le soupir et refer- 
mée par la crainte, et quand il entendait l'é- 
clat de cette voix timbrée et sonore, et pour- 
tant tremblante, qui était la principale de 
ses séductions involontaires, son àme lui 
échappait et il était près de tomber pour l’a- 
dorer, aux genoux de son élève. 


_ Ce fut dans un de ces délices que leurs 
âmes se rencontrèrent, et qu'ils se turent, ne 
pouvant plus parler, qu'ils se séparèrent 
sans pouvoir recouvrer la parole, et qu’ils 
crurent ne pouvoir plus ni parler ni se taire 
jamais ain8i. 


C'est le chantre de l'Orient et de tous les 
nobles sentiments, c’est l’hôte illustre de 
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Milly et de Saint-Point, qui parle ainsi 
dans ses Souvenirs (1), où je puiserai en- 
Core, comme dans une onde bienfaisante, 
pour effacer les souillures de la scène et 
du livre. Et le poëte peignaïit ce qu’il avait 
entendu, ce qu'il voyait chaque jour, au- 
tour de lui. Et nous tous, qui détournons 
nos regards des asiles du crime et de la 
faiblesse, qui fuyons les rivages où vient 
s’abattre l’'écume des sociétés, lieux im- 
purs que nous devons dérober aux yeux 
par de hautes murailles, répudions l’éta- 
lage de toutes les impuretés'sous quelque 
voile qu’il s’abrite, Condamnons le vice à 
la déportation, hors de nos comédies, de 
nos livres, de nos journaux, de nos ta- 
bleaux, et montrons de préférence une 
Jeanne d'Arc naïve, pure, mais inspirée, 
qui n'a pas cessé de vivre au milieu de 
nous et qui, toujours, sauvera la France. 





0) Souvenirs et Portraits, par A. de La- 
martine. — Hachette. 
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Et vous, nobles mères, qui venez d’ar: 
mer vos-époux et vos fils pour le salut ‘de 
la patrie, qui donc encore ose vous affu- 
bler de sentiments de lorettes et vous ap- 
peler la « une telle» parce qu'un imbé- 
cile, malélevé, se sera pavané dans lefoyer 
d’un petit théâtre, d’un de vos sourires, 
sourires de pitié souvent? Qui donc ose 
écrire que le temple dont vous sortez ‘et 
le foyer où vous aimez, où vous souffrez, 
ne sont que des «étapes » dans le chemin 
qui conduit au vice? 


Non, vous n'avez pas péché, car vous 
êtes le commencement et la fin de l'hu- 
manité. L'Homme et la Femme n'existent 
et ne pouvaientexister, n’ont de valeur en- 
fin que comme Humanité. Donc, en s’unis- 
sant, ils ont répondu à leur destinée, à 
leur raison d’être. Messaline est une fem- 
me. Eve est la femme, la femme qui de- 
vait être et qui ne pouvait pas ne pas être. 


L'histoire du monde,votre martyrologe, 
sert aussi à votre glorification. Vous avez 
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fondé la Famille, et si c'est par elle que 
vous souffrez, c’est aussi par elle que vous 
êtes grande, que vous êtes sainte. Ge n'est 
pas dans un coin de notre civilisation, 
coin obscur, jusqu’à la découverte qu'en 
a faite M. Dumas, coin où il eut mieux valu 
ne pas porter la lumière, et surtout la 
lumière des lustres et des fêtes, qu'il faut 
aller vous chercher. Oui, c’est dans la fa- 
mille, dans cette existence laborieuse où 
la femme du peuple, comme celle du bour- 
geois, comme celle du grand seigneur, 
forme des citoyens, des hommes, au prix 
de sacrifices souvent inconnus et sou- 
vent doux au cœur d'une mère. C'est 
dans les grandes circonstances de la vie, 
dans nos drames privés ou publics, qu'on 
doit aller chercher l'épouse pour la trou- 
ver telle que l’idéal la montre à nos yeux 
dans toute sa réalité. 


La femme du foyer, vous la rencontrez 
partout, dans le passé comme dans le pré- 
sent. Elle est dans chacun de vos fau- 
bourgs, aristocratiques ou populaires, 
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dans chacune de vos rues, dans chacune 
de vos maisons, dans tout palais comme 
dans toute Chaumière. C'est là qu'il faut … 
aller la chercher, et non dans les in : 
de Hombourg ou de Bade, où Musset, ce. 
pendant, rencontra une rare Bonne for- A" 
tune; mais il était poëte, celui-là, et la 
poésie va au poëts comme l'abeille à la. 

fleur ! PER 


.ts.s..ss... Elle était simple et bonne. 

Ne sachant pas le mal, elle faisait le bien : 
Des richesses du cœur elle me fit l'aumônes 
Et tout en écoutant comme le cœur se donne 
Sans oser y penser, je lui donnai le mien; 
Elle emporta ma vie et n’en sut jamais rien. 


La femme du foyer, vous en avez li- 
mage dans Mme André Ampère, dont le 
cœur pur donna plus de bonheur à l'il- 
lustre savant que ne lui en valurent ses 
titres, ses découvertes scientifiques. Quel 
beau miroir transparent et sans tache 
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que cette âme de Julie Caron! Combien 
Ampère avait raison de souhaiter qu’elle 
s’ouvrit à lui, qu’elle lui appartint ! 
Quelle conquête enviable! C'est dans le 
Correspondance d'André - Marie Ampère 
que vous pouvez la contempler dans 
toute sa simplicité, comme dans toute sa 
beauté. J'ouvre le livre (1) au hasard et 
j'y lis cette lettre: 


Pourquoi t’imaginer que le temps que tu 
as sacrifié à tes affaires a pu gâter ton séjour 
ici? N’avons-nous pas eu de bons moments 
ensemble, quand je te donnais le bras, ou 
bien en courant avec le petit sous les arbres 
de Bellecourt? Tout cela, n’étaient-ce pas des 
jouissances ? Tu les a bien comprises, et ta 





(1) Correspondance d’André-Marie Ampère, 
chez Hetzel, éditeur, rue Jacob. 
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lettre, qui viert de me faire pleurer, n'est 

pas écrite par un cœur insensible ; je l'aime | 
bien, cette lettre ; elle me peint ton âme, et | 
TON AME EST CE QUE J'AIME LE PLUS EN TOI; 
elle n’est pas ordinaire : elle sacrifierait tout 
au bonheur de ton amie, Mais ta mère, tu 
dois aussi l’aimer bien tendrement ; tu l’a 

mes ! mais pas comme il faut aimer sa 











mère... Mon bon ami, mon André, écris-lui ea 


donc toutes les tendresses que tu sens pour 
elle. Le grand bonheur qu’un cœur maternel 


puisse éprouver est de retrouver dans celui … 
de ses enfants une partie de ses propres sen= "+ 


timents, de ceux qui l'ont animée dans tous 
les soins qu'elle leur a prodigués. Mon pau- 
vre pelit, s’il venait à ne pas m'aimer tou- | 
jours?..….. 


Voilà bien du radotage, et je n’ai encore 
rien dit pour celui qui a toute ma confiance, 
que j'aime comme un frère, qui passera sa 
vie avec moi et notre enfant... 


Cette femme, {cette mère si tendre, si 
juste, ne vécut que pour donner à son 
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tari un digne héritier de son nomet la 
promesse d’une vie heureuse. Longtemps 
souhaitée, longtemps attendue, elle partit, 
à peine installée au foyer si durement 
conquis! Mais ils meurent jeunes ceux 
qui sont aimés des dieux immortels! 


Nous devons remercier les mains pieu- 
ses qui nous montrent ces figures presque 


effacées pendant leur vie et que la mort 


rend rayonnantes à nos souvenirs et à 
notre culte. N'est-ce pas, en effet, par de 
tels exemples, transportés de la vie inti- 
me au théâtre, plutôt que par le tableau 
d’un monde perdu de fausses princesses 
et de fausses baronnes, que l’on peut éle- 
ver les générations, les fortifier et les 
porter au bien? Maïs pour les présenter 
au public dans tout leur intérêt, dans 
leur jour, ces images, il faudrait les com- 
prendre et les aimer. Il faudrait être sim- 


ple, et nos dramaturges ne sont que pré- 


tentieux et déclamatoires. Il faudrait par- 
ler un langage qui ne s’apprend pas dans 
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les boudoirs capitonnés et parfumés: il 
faudrait oublier qu'on a de l'esprit et se 
souvenir davantage qu’on a une âme. I! 
faudrait croire à ces figures, et l’on ne 
croit à rien, pas même aux idées qu’on 
lance par boutade sur le boulevard, en 
avançant qu’elles sont « probablement 
insensées ! » Et quand j'invoque la foi, je 
ne veux pas parler de la foi au surnatu- 
rel, mais de la croyance aux sentiments 
élevés que la nature a mis dans l'homme 
comme dans la femme, et qu'il est du de- 
voir de tout être, de tout écrivain, ‘de dé- 
velopper et d'exalter. 


Nefaisonspointde pathosmyctique, agré- 
menté d'expressions ordurières; soyons 
simples et nobles ; au lieu de nous avilir 
dans la fréquentation des mauvais lieux, 
remontons aux sources du beau langage 
et des idées saines et généreuses ; au lieu 
de nous rapetisser sans cesse, grandissons- 
nous autant que notre petite taille nous 
le permet, non pas avec insolence ou 
emphase, mais avec simplicité et dignité. 
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N’appelons pas perpétuellement le peuple 
à la parade, au son de la trompette, car 
en se prodiguant ainsi on ne peut donner 
qu'un spectacle aussi vide que la grosse 
caisse qui l'annonce. 


M. Dumas n'a pas négligé de conclure, 
et la conclusion de son Homme-Femme 
_ nous ramène à la barbarie. Là, il n’y a plus 
de loi, il n’y a plus de société, il n’y a plus 
qu'un-homme isolé, se faisant « le juge et 
l’exécuteur » de la femme qui le trompe 
et que M. Dumas appelle alors « une gue- 
non »! Il n'y a plus de clémence pour celle 
qui, le plus souvent, na froissé que l’a- 
mour-propre d’un mari dont la conduite 
n’est peut-être pas sans reproches. Il n’y 
a plus de respect pour l'enfant, auquel 
vous devez conserver le culte de sa mère 
et aux yeux duquel votre vengeance ne 
sera jamais justifiée. 


Non, vous n'avez pas le droit de dispo- 
ser de votre femme qui, avant de vous ap- 
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partenir, appartient à la Loi; non, vo s. 
n'avez pas le droit de vous faire justice à 
vous-même, en pleine civilisation, en x 
pleine société organisée. Et vous, qui : 
vous dites chrétien, vous devez pardonne es. 
Le pardon, c’est le repentir, et le repentir 
est le commencement de la sagesse. 
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